IV. COMPTES RENDUS 





Garsoïan (N.G.), Mahé (J.-P.), Des Parthes au califat. Quatre leçons 
sur l'identité arménienne (Travaux et Mémoires du Centre de 
Recherche d'Histoire et de Civilisation de Byzance, Collège de 
France. Monographies 10), Paris 1997, 120 p. 


Les quatre leçons présentées en 1993 au Collège de France et réunies dans ce 
volume traitent des thèmes suivants 
1. et 2. par N.G. Garsoïan: Les éléments iraniens dans l’ Arménie paléochré- 
tienne. L'Eglise arménienne aux Ve-VIe siècles, problèmes et hypothèses. 

3. et 4. par J.-P. Mahé: Confession religieuse et identité nationale dans L'Eglise 
arménienne du VII au XI siècles. Le rôle et la fonction du Catholicos d’ Armé- 
nie du VII au XF siècle. 

Tout au long de son histoire, l Arménie n’a cessé de regarder vers l’Occident. 
Alliée de Rome dès le temps de Pompée, chrétienne à l’ère constantinienne, elle 
n’a jamais fait mystère de son aversion pour les Perses sassanides ni, plus tard, 
de sa défiance à l’égard de l’Islam. Pourtant, les réalités linguistiques, géopoli- 
tiques et culturelles attestent l’importance primordiale des composantes orien- 
tales que son idéologie nationale s’est toujours attachée à minorer. 

Les deux auteurs s’efforcent de recentrer, durant le premier millénaire chré- 
tien, les principales étapes d’un processus d’hybridation, qui confère aux Armé- 
niens une image ambiguë à l’extérieur et une conscience paradoxale d’eux- 
mêmes: chrétiens comme à Byzance, mais épris d’idéal aristocratique iranien; 
nourris de patristique grecque, mais plus perméables au courant des Eglises de 
langue syriaque, résistant à l’Islam, mais concordataires avec le Califat; langue 
et nation plutôt qu’état; confession attachée aux origine schrétiennes, et cepen- 
dant jalouse de ses singularités historiques. 

Dans les deux premières leçons, Nina Garsoïan décèle la permanence des 
valeurs de civilisation iranienne dans l’ Arménie paléochrétienne en comparant 
les Récits épiques attribués à P‘awstos Buzand (V° s) à diverses œuvres d’art 
parthes et perses. Le texte et l’image semblent parfois si bien adaptés l’un à 
l’autre qu’on croirait, en dépit de leurs dates et de leurs origines différentes, 
qu’il s’agit des deux faces complémentaires d’un unique document. Puis elle 
montre comment l'Eglise arménienne définit sa position christologique au VIF 
siècle beaucoup plus en fontion des chrétientés syriaques de l’empire sassanide 
que pour ou contre le chalcédonisme byzantin. 

Dans les deux leçons suivantes, Jean-Pierre Mahé examine la fixation doctri- 
nale et l’organisation institutionnelle de l’Eglise arménienne, du VII au XI° 
siècle. Seule autorité résistant aux vicissitudes politiques, le catholicos conquiert 
son autonomie et devient le représentant le plus qualifié de la nation. A partir du 
X° siècle on ne peut plus se dire arménien sans adhérer à l’antichalcédonisme 
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officiel. Plus tard, après la disparition de l’état, la religion semble le dernier 
rempart de l Arménie. 

Garante des traditions fondatrices de l’identité nationale, désormais entière- 
ment constituées, l’ Eglise accompagne les Arméniens dans tous les pays où les 
poussent les vicissitudes de l’histoire, comme un centre qui les rassemble et les 
garde fidèles à eux-mêmes. 

Le volume est complété par un glossaire, un index et une table des illustra- 
tions, judicieusement choisies par N.G. Garsoïan à l’appui de son premier 
article. 


J.-P. M. 


Karapetyan (S.), Bun Atvank‘i hayeren arjanagrutyunnero (Les inscrip- 
tions arméniennes du Bun Atvank'), Research on Armenian Archi- 
tecture 1, Erévan (Académie) 1997 


Le présent recueil réunit 516 inscriptions arméniennes relevées, entre 1982 et 
1986, sur la rive gauche du cours moyen de la Kura, c’est-à-dire dans une région 
qui correspond à l’ancienne Albanie caucasienne au sens propre du terme, ou du 
moins à la moitié Sud-Ouest de celle-ci. On sait, en effet, que l’Albanie s’éten- 
dait primitivement au Nord de la Kura, jusqu’en 387, où les provinces armé- 
niennes d’Utik et d’Arc'ax lui furent réunies. C’est peut-être ce qui facilita, dès 
cette époque, l'installation de nombreux Arméniens en territoire albanien. Au 
XVIII siècle, ils côtoient diverses ethnies caucasiennes (notamment les Oudis, 
porteurs d’une langue apparentée à l’ancien albanien), qui subissent, comme 
eux, la pression musulmane et doivent souvent se réfugier dans les zones mon- 
tagneuses. En 1918, les arménophones étaient au nombre de cent mille; ils ne 
sont plus que 12716 en 1921. 

Devant constituer le volume VII du CZArm, le travail de S.K. était prêt dès 1987. 
Malheureusement les événements des dix dernières années en ont empêché la 
publication. Il forme donc aujourd’hui, grâce à la générosité d’un mécène rési- 
dant en Suisse, M. Gronik P'ap'azyan, le volume 1 des RAA (Research on Arme- 
nian Architecture). 

Pour classer les inscriptions, S.K. est parti des circonscriptions administratives 
actuelles de la République d'Azerbaïdjan (régions d’Aïdaë, Alsu, Erlax, Zak'a- 
t'ala, Ismayil, Samax, Sakʻi, Vardaëen). Dans chaque région, il étudie les sites 
par ordre alphabétique. Un paragraphe d’introduction donne l’origine adminis- 
trative de la circonscription et la place qu’y tenaient les Arméniens. De même 
un bref historique présente chaque localité et décrit les lieux où se trouvent les 
inscriptions. Viennent ensuite les transcriptions des textes accompagnées de 
schémas et de notes. Les relevés sont complets jusqu’au XVIIIe s. Pour les épi- 
taphes, fort nombreuses, du XIX" s., l’éditeur n’a retenu que celles qui indiquent 
la fonction, l’origine du défunt, etc. Les inscriptions de la même époque qui 
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concernent les constructions ont été intégralement retranscrites. Un album 
réunit, après le texte imprimé, les photographies des inscriptions. 

Les inscriptions les plus anciennes remontent au XI s. (1051 dans le cimetière 
de Murat-Xan au village de Ruÿan dans la région d’Ismayil). Beaucoup d’autres 
remontent aux XII-XVE s. 

Les photos qui s’insèrent dans le texte nous font découvrir de nombreux pay- 
sages. Une carte géographique et deux indices (anthroponymes et toponymes) 
complètent ce recueil qui préserve, d’une façon saisissante, le témoignage d’un 
passé disparu. 

Fondé en 1960, présidé par Armen Haghnazarian, le Centre de Recherche sur 
l’Architecture arménienne, qui publie cet ouvrage, a été déclaré comme associa- 
tion en Allemagne en 1982 et s’est affilié en 1992 au Maténadaran d’Erévan. Il 
se propose d’étudier prioritairement les monuments de l’Arménie historique 
extérieurs à la République d'Arménie. 

Les publications annoncées incluent les titres suivants: Karvataï, Monas- 
tères du bassin de Van, Eglises arméniennes de Géorgie, Architecture de Nor 
Jutay, Villages arméniens de C'arenahal et P'eriay, Les noms des lieux-dits 
d’Arc‘ax, Monuments historiques de Jawaxk’, Architecture de la région de KH, 
Villages arméniens de la région de Hamšēn et Xotorjur, Inscriptions armé- 
niennes du Gugark‘, Les Arméniens en K'axeti, Inscriptions d’Arc‘ax, Architec- 
ture arménienne de Sapin-Earahisar, Monuments arméniens de l'Arménie histo- 
rique et des foyers de la diaspora (index et atlas). 

Souhaitons que ce vaste programme puisse être réalisé avec la même effica- 
cité que ce recueil des inscriptions d’Albanie caucasienne. 


J.-P. M. 


Kaufhold (H.), Die armenischen Übersetzungen byzantinischer Rechts- 
bücher. Erster Teil: Allgemeines; Zweiter Teil: Die Kurze Samm- 
lung (Sententiae Syriacae), Frankfurt am Main 1997 (Forschungen 
zur byzantinischen Rechtsgeschichte N° 21), XVI + 223 p. 


Après une Bibliographie zur Rezeption des byzantinischen Rechts im alten 
Russland sowie zur Geschichte des armenischen und georgischen Rechts, 
publiée en 1992 dans la même série (N°18), en collaboration avec L. Burgmann 
et A. Bozoyan (pour la partie arménienne), H.K. nous livre ici une introduction 
générale sur les traductions arméniennes de droit byzantin, puis l’édition de 
l’une d’entre elles, les Sentences syriaques. 

La première partie dresse un inventaire critique de la littérature juridique 
arménienne dans son sens le plus large, c’est-à-dire non seulement les codes de 
lois, mais les canons, pénitenciels, etc. Les écrits non byzantins (Livre des 
canons, Dawit' Ganjakec“, Mxit‘ar Goš, Smbat, Assises d’Antioche) sont rappe- 
lés pour mémoire avec leurs principales éditions. Les écrits byzantins incluent le 
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Code syro-romain, la Loi mosaïque (tirée de l’ Ancien Testament), l’Eclogé de 
Constantin et Léon, de lan 726 (cf. B. Martin-Hisard, REArm 21, 
p. 145-158), différents appendices à l’Eclogé (dont la novelle d’Irène sur le ser- 
ment), et le Nomos stratiotikos. 

H.K. établit que le traducteur de ces textes est Nersës Lambronac'i (vers 
1193). Attesté dans le colophon des manuscrits Maraš N°14 et Venise N°1223, 
ce fait a parfois été contesté par divers spécialistes, qui ont tenté de remonter la 
date. Azat Bozoyan a bien montré (en 1993 au Congrès de Poitiers sur les Lusi- 
gnan et l’Outre-Mer) que de solides raisons de fond s’y oppposent. 

H.K. prouve que la traduction s’est généralement faite à partir du grec (sauf 
pour les Sentences et le Code syro-romain, qui viennent du syriaque). Il dis- 
tingue les diverses rédactions de la loi mosaïque. Il décrit et classe les manus- 
crits, caractérise les différents groupes. 

La seconde partie du volume est une édition critique (avec introduction, tra- 
duction et commentaire) des Sentences syriaques, dont le texte syriaque partiel 
n’est connu que depuis 1968. C’est en fait la traduction d’un modèle grec, peut- 
être lui-même traduit du latin, encore qu’on ne puisse pas l’établir clairement. 
Le droit énoncé dans le texte correspond à la pratique romaine de la seconde 
moitié du Ille siècle, sous Dioclétien. Plusieurs sources latines ont été repérées. 

Le traducteur arménien, Nersës Lambronac‘i, a changé l’ordre des para- 
graphes de l’original syriaque, qu’il n’a d’ailleurs pas toujours bien compris. 
Très libre, sa traduction omet souvent les passages difficiles ou contenant des 
calques grecs, malaisément identifiables. Les faux-sens abondent. On relève 
plusieurs cas de double traduction d’une même phrase syriaque. 

Ecrite en langue classique, la version arménienne a été généralement vulgari- 
sée par les copistes. La graphie incorrecte des manuscrits est conforme à l’évo- 
lution phonétique du moyen arménien cilicien. H.K. montre, à propos du mot 
k'oyr («sœur»), le foisonnement de la langue parlée. On ne s’étonnera pas que 
le mot etbayr («frère») ne présente pas les mêmes difficultés. D’une part, le 
paradigme classique est plus simple; d’autre part, le mariage des sœurs pose des 
problèmes juridiques plus complexes que celui des frères. D’autres termes de 
droit très importants donnent lieu à des variantes multiples et pittoresques: 
diat‘ik (d1a0mKn, «testament»), proyk' (rpoié, «dot»), etc. 

L'édition et le traduction sont d’une remarquable clarté. Très judicieusement, 
l’apparat critique privilégie la présentation des leçons par groupes de manus- 
crits, plutôt que par manuscrits isolés. Les notes de la traduction discutent des 
variantes importantes. Le commentaire explique la signification juridique de 
chaque sentence. 

L'ouvrage est complété par deux indices: arménien-syriaque-allemand et 
syriaque- arménien. 

On ne peut qu’admirer une étude aussi complète, reposant sur une aussi vaste 
information et une méthode philologique rigoureuse, au service d’une réflexion 
historique et juridique approfondie. 
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Kratchovsky (L.), Micheau (F.), Troupeau (G.), Histoire de Yahyâ ibn 
Sa’id d’Antioche (éd. trad.), Patrologia Orientalis t.47,4, N°212, 
Turnhout 1997, 190 p. 


Le présent volume contient l’édition critique et la traduction de la dernière 
partie de l’œuvre historique de Yahia, dont le début était paru antérieurement 
dans deux fascicules différents de la PO: t.18,5, N°90 (Paris 1924) et t.23,3, 
N°114 (Paris 1932). 

En fait, I. Kratchovsky et A. Vasiliev, auteurs des précédents fascicules, 
avaient remis la fin de leur travail au directeur de la PO, mais la publication en 
avait été différée. Le dossier fut d’abord repris en 1960 par M. Canard, qui 
décida de retenir le texte critique de Kratchovsky, mais de refaire la traduction 
de Vasiliev. Néanmoins, il ne put achever sa tâche et G. Troupeau s’y employa, 
à partir de 1980, à I’ EPHE, avec la coopération de F. Micheau. 

Le texte retrace l’histoire du califat entre 1013 et 1034. L’Arménie et la 
Géorgie ne sont pas oubliées. Le chroniqueur rapporte notamment la campagne 
de Basile II contre Giorgi I" de Géorgie (1014-1027), le jeu politique du souve- 
rain ibère au moment de la révolte de Phocas et sa défaite finale après l’an- 
nexion du Vaspurakan par Byzance, au temps du roi Senek‘ erim (1003-1021). 
A la mort de Giorgi [I son fils Bagrat IV n’a que neuf ans et la régence est 
confiée à la reine mère, fille de Senek“ erim, qui apaise un conflit entre la Géor- 
gie et l’empereur Constantin VII. Hélène, fille de Romain II, épouse le jeune 
Bagrat IV. L'auteur nous éclaire également sur les excellentes relations du calife 
Al-Hâkim avec le monastère du Sinaï (qui est alors un centre important de copie 
de manuscrits géorgiens, comme le prouvent les nouveaux documents décou- 
verts sur place en 1976). 

La traduction est annotée avec beaucoup de sûreté et de précision. Un index 
des trois fascicules facilite la consultation de cette importante source historique. 


J.-P. M. 


Mahé (J.-P.), Thomson (R.W.), edd., From Byzantium to Iran. Arme- 
nian Studies in Honour of Nina G. Garsoïan, Atlanta Ga. (Scholars 
Press) 1997, xvm + 523 p. 


Après une bibliographie de Nina Garsoïan, ce volume réunit vingt-huit 
articles offerts en hommage à l’illustre historienne de l’ Arménie ancienne et 
médiévale. 


Nous en donnons ci-dessous le sommaire. 


1. Ph. GIGNOUX: Quelques réflexions sur la représentation du paradis; 2. J.R. 
RUSSELL: A Parthian Bhagavad Gita and Its Echoes; 3. C. TOUMANOFF: The 
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Princely Nobility of Georgia; 4. Z. Aleksidze: Sur le vocabulaire de la Conver- 
sion du Kartli: miap'ori, niap'ori ou minap'ori?; 5. B. MARTIN-HISARD: Jalons 
pour une histoire du culte de sainte Nino (fin IVE-XIIE s.); 6. L. AVDOYAN: 
Afro-Centrism, Armeno-Centrism, and the Uses of History; 7. R.H. HEWSEN: 
An Ecclesiastical Analysis of the Naxarar System: A Re-examination of 
Adontz’s Chapter XII; 8. V.A. ARUTIUNOVA-FIDANJAN: “h Uipmnuy? or “h 
Uuuhw”? (“I Smbatay” or “I Spahan”? Sebëos, ch. 25); 9. N. THIERRY: Héra- 
clius et la vraie croix en Arménie; 10. A. KAZHDAN: Joseph the Hymnographer 
and the First Russian Attack on Constantinople; 11. G. DÉDÉYAN: Le cavalier 
arménien; 12. R. SOMERVILLE: Pope Urban II and the Canons of St. Jean-des- 
Vignes at Soissons; 13. Ch. DE LAMBERTERIE: Le préverbe arménien (h)an-; 14. 
A. PÉRIKHANIAN: Deux Notes: sur une inscription araméenne d’Artaxata et sur 
l’arménien t'armatar; 15. R.W. THOMSON: Uses of the Psalms in Some Early 
Armenian Authors; 16. B. OUTTIER: La version arménienne du Commentaire de 
Cyrille d'Alexandrie sur Isaïe et les douze petits prophètes. Deux fragments 
inédits; 17. S AREVSATYAN: Maštoc“ et les débuts de la patristique arménienne; 
18. K. YUZBASYAN: L’amertume de Łazar P'arpec‘i; 19. S. PETER COWE: Fłišē’s 
“Armenian War” as a Metaphor for the Spiritual Life; 20. M. VAN ESBROECK: La 
postérité littéraire des villes fortifiées de Théodose; 21. Ch. RENOUX: Samuël 
Kamrjajorec"i. Le traité sur l’Afajawor (1" partie); 22. J.-M. MAHÉ: Les humeurs 
et la lyre: fragments arméniens d’un enseignement médico-musicologique; 
23. M.E. STONE: Three Observations on Early Armenian Inscriptions from the 
Holy Land; 24. J.-M. THERRY: Le monument tétrapode d’Ani; 25. D. KOUYM- 
JAN: Identifying the Apostles in Armenian Art; 26. T.F. MATHEWS AND A.-C. 
DASKALAKIS: The Portrait of Princess Marem of Kars, Jerusalem 2556, fol. 135b; 
27. H. Evans: Kings and Power Bases. Sources for Royal Portraits in Armenian 
Cilicia; 28. J. TEIXIDOR: Science versus foi chez Paul le Persan. Une note. 


J.-P. M. 


Mathews (Th.F.), Art and Architecture in Byzantium and Armenia, 
Aldershot 1995, xu + 295 p. 


Le présent volume réunit quatorze articles publiés entre 1962 et 1990. Cinq 
d’entre eux (IV. VII. IX. X. XIV) concernent spécialement l’art arménien. Le pre- 
mier s’efforce de prouver que, contrairement à l’opinion défendue par A.B. Ere- 
mian (REArm 8, p. 251-266), l’église Surb Hfip'sime, bâtie sous Komitas en 
618, n'aurait pas été remaniée sous Ezr après 632 pour laisser place à un sym- 
bolisme architectural «chalcédonien». Selon Eremian, on aurait pourvu l’autel 
de trois fenêtres, au lieu d’une seule dans la construction initiale. Th. M. juge 
cette interprétation symbolique inconsistante: pourquoi trois fenêtres pour signi- 
fier les deux natures? — Il n’est pourtant pas si absurde de postuler qu’à l’in- 
verse du monophysisme, qui confond les trois personnes dans une seule nature, 
le dyophysisme insiste davantage sur le rôle distinct de chacune d’entre elles 
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Cependant, Th. M. estime que l’état de l’édifice et la cohérence de son plan 
démentent l’hypothèse d’un remaniement. Seule la restauration du XVII siècle 
aurait apporté quelques modifications. Observons néanmoins que l’état actuel de 
la façade Est laisse paraître à l’œil nu que le mur a été remanié et qu’il y a eu 
antérieurement deux autres fenêtres du côté de l’autel. Enfin, Th. M. souligne 
les remarquables convergences de l’ensemble avec l’architecture byzantine. 

L'article VII est une analyse iconographique des quatre miniatures finales du 
célèbre évangile d’Étmiacin de l’an 989, dans lesquelles les travaux de S. Der 
Nersessian ont permis de reconnaître des peintures arméniennes du VIF siècle. 
Observant que le cadre de la quatrième miniature (le baptême du Christ) est 
orné du portrait des quatre évangélistes, qui, dans les évangiles arméniens des 
XE-XT s., clôt généralement la série des scènes de la vie du Christ, Th. M. en 
déduit que l’ensemble représente un programme iconographique complet de 
type archaïque. L’intention théologique est évidente. L’Annonciation à Zacharie 
représente le père du Baptiste comme un grand prêtre d'Israël. Ce sacerdoce, 
que Jean possède à titre héréditaire, il le transmet au Christ au moment du bap- 
tême. Mais Jésus le reçoit avec une suréminence expliquée dans les deux minia- 
tures intermédiaires. Dans l’Annonciation à la Vierge, l’Archange vient vers 
Marie, à l’inverse de Zacharie (qui va vers l’Ange). Dans l’Adoration des 
mages, les prêtres d’un autre culte s’inclinent devant le nouveau-né. Th.M. sou- 
tient son interprétation par une vaste connaissance des apocryphes et de la litté- 
rature patristique. Il montre d’une façon convaincante que les Arméniens, très 
attachés au sacerdoce héréditaire, ne pouvaient se satisfaire de l’analogie de 
Melkisédeq pour justifier le sacerdoce du Christ. Dans les deux scènes d’An- 
nonciation, Th.M. explique, à juste titre, les ailes ocellées du messager céleste 
comme l’emblême distinctif d’un archange. A ce propos, il cite, du Physiologus, 
un passage amusant mais peu pertinent au sujet. Il aurait été plus simple de rap- 
peler l’ange-paon mentionné par Grigor Narekac'i dans son ode sur l’église, ou 
d’autres textes arméniens que nous avons rassemblés dans PBH 1986 (N°1), 
p. 105-112. 

L’article IX examine un curieux détail apparu dans les miniatures armé- 
niennes de l’Annonciation au début du XIVE® siècle dans la région de Glajor. 
Retenant, d’après l’évangile arménien de l’Enfance, le thème de l’Annonciation 
à la source ou au puits, le peintre représente Marie à côté d’une fontaine, sur- 
montée d’une voûte, d’où s’échappent deux filets d’eau emplissant une seule 
vasque. Bien que ce détail apparaisse pour la première fois en 1318,dans une 
miniature de T'oros Taronec'‘i,celui-ci n’en est probablement pas l’auteur, ainsi 
que le montrent les erreurs qu’il commet dans une autre miniature de 1321. On 
peut y voir une métaphore des thèses arméniennes sur l’Incarnation (deux 
natures avant l’union, une seule après), face aux interprétations chalcédoniennes 
des missionnaires latins. Notons, pour notre part, que le mot afbewr (de même 
étymologie que le grec ppéap, «puits, citerne», ou l’allemand Brunnen) 
désigne en arménien aussi bien la source que la fontaine, notamment une fon- 
taine bâtie en maçonnerie, comme sur la miniature. Mais la présence d’un 
double jet d’eau est insolite; en tout cas, elle n’est pas attestée par l’archéologie. 

L'article X concerne les fresques sur la Genèse dans la décoration intérieure 
d’Aît‘amar. Paru initialement dans REArm 16 (p. 245-257), il a été commenté 
par N. Thierry dans REArm 17, p. 289-329 (cité par Th.M.) et par B. Outtier 
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dans REArm 18, p. 589-592 (que Th.M. ne signale pas). Reprenant l’identifica- 
tion des scènes faite par S. Der Nersessian, Th.M. s’efforce de les expliquer par 
des sources littéraires, auxquelles B. Outtier a ajouté Ephrem. Les dessins de N. 
Thierry sont beaucoup plus exacts et détaillés que les schémas incomplets, rudi- 
mentaires, parfois erronés de Th.M. 

Dans l’article XIV Th.M. commente brièvement le symbolisme des tables de 
canons arméniennes en utilisant la traduction du commentaire de Nersës Sno- 
rhali. Ce n’est pas la seule exégèse possible: on se référera sur ce point à Vigen 
Ghazarian (Commentaries of the Canon-Tables, Erévan 1995), qui édite, avec 
une traduction en arménien oriental et une postface en anglais, treize commen- 
taires médiévaux, dont celui de Nersës. 

L’érudition de Th.M. et la profondeur de ses analyses sont extrêmement sti- 
mulantes pour la réflexion, même dans les quelques cas où il n’emporte pas la 
complète adhésion du lecteur. Au-delà des descriptions (parfois tributaires du 
mauvais état de conservation des images, comme à Alt‘amar), l’effort pour 
prendre en compte à la fois les sources littéraires et la dimension théologique et 
symbolique de l’œuvre d’art est véritablement impressionnant et tout à fait cap- 
tivant. 


J.-P. M. 


Patillon (M.), Bolognesi (G.), Théon, Progymnasmata, Paris (Belles 
Lettres: Collection des Universités de France) 1997, CLVI + 234 
(dont 120 doubles: textes) p., in 12° 


En 1934, le savant N. Akinean découvrit dans les collections d’Erévan la tra- 
duction arménienne ancienne, encore inconnue à l’époque, des Progymnasmata 
du rhéteur Théon. Le texte était passé inaperçu à cause d’une confusion, dans le 
titre du manuscrit A, entre le nom propre de l’auteur (en arménien: T'éovneay, 
d’où l’adjectif T'éovnakan) et un nom commun très courant (Tawnakan), qui 
désigne un homiliaire festif. Cette précieuse traduction fut publiée quatre ans 
plus tard, par H. Manandyan, en regard du texte grec de l’édition L. Spengel des 
Rhetores Graeci (Leipzig 1853-1854). 

L’editio princeps de l’arménien permit d’emblée de tirer deux conclusions 
importantes. Tout d’abord, on soupçonnait, depuis la fin du XIX" s., que le texte 
grec de Théon avait été tronqué et qu’on avait changé l’ordre des chapitres pour 
rendre l’ouvrage plus conforme à la pratique pédagogique des IIe-IV° siècles. 
Traduite sur modèle non altéré, la version arménienne du VI° s. permet de réta- 
blir l’ordre original des chapitres. 

De plus, en excellent pédagogue, Théon avait prévu, pour ses élèves, deux 
séries parallèles d’exercices gradués: les uns portaient sur les différentes 
espèces du discours (chrie, fable, récit, lieu, description, etc.); les autres, en 
guise d’accompagnement, entraînaient l’élève à l’audition, à la paraphrase, à la 
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lecture, à l’élaboration et à la contradiction. Or, toute la tradition directe a éli- 
miné les exercices d'accompagnement exposés dans les cinq derniers chapitres 
du livre. On ne les connaît plus que par l’arménien, qui conserve en outre la fin 
du dixième exercice sur la loi. 

En éditant le texte deThéon, pour la Collection des Universités de France, M. 
Patillon se donnait pour tâche d’établir le texte grec, conservé à partir du grec et 
de l’arménien, notamment quant à l’ordre des développements, et de compléter 
par l’arménien la partie finale perdue en grec. Dans cette intention, il s’assura le 
concours de G. Bolognesi, spécialiste des traductions arméniennes hellénisantes, 
auteur de plusieurs études sur le texte de Théon, et entreprit, avec l’aide 
d’Agnès Ouzounian, de confronter mot à mot les chapitres parallèles du grec et 
de l’arménien, d’élaborer une concordance bilingue de l’ensemble et une rétro- 
version grecque des chapitres conservés uniquement en arménien. 

Entre-temps, G. Bolognesi retrouvait à Erévan deux autres manuscrits (BC), 
dont le premier (XIII s.) était le modèle du manuscrit de Manandyan (A) et de 
C, l’un et l’autre du XVIIe s. Puis, par l’application d’une méthode philologique 
rigoureuse, il améliorait l’arménien et proposait d’excellentes corrections. La 
plus spectaculaire d’entre elles est la détection d’une omission par homéoté- 
leute, qui permet de séparer du chapitre 16 «Sur l’élaboration» le chapitre 17 
«Sur la contradiction». 

Dans la phase terminale de ce travail, nous fûmes appelé, comme futur révi- 
seur du volume, à préparer pour l’édition les quatorze pages d’arménien qui 
remplacent l’original grec et à rédiger l’apparat critique d’après les collations et 
les notes de G. Bolognesi, tout en discutant mot à mot la rétroversion grecque 
de M. Patillon. 

Telle qu’elle est publiée aujourd’hui, l’édition des Progymnasmata est précé- 
dée d’une longue introduction où M. Patillon détermine la date et l’identité de 
l’auteur, que les manuscrits grecs et arméniens, dont l’archétype est antérieur aux 
Ve-VE s., appellent simplement Théon, sans autre précision. généralement, on 
l’assimile au rhéteur Aelius Théon, à qui la Souda attribue des Progymnasmata, et 
l’on suppose qu’ Aelius est le gentilice de l’empereur Hadrien, sous le règne de qui 
Théon serait devenu citoyen romain. M. Patillon montre que cette datation au 
IF s. est trop tardive; il faut remonter à Quintilien, au début du I“ s. Le nom d’Ae- 
lius, s’il doit être maintenu, pourrait être dû à Aelius Gallus, préfet d'Egypte. 

Encore que le exercices préliminaires à la rhétorique aient commencé d’être ins- 
titués au IV® s. avant notre ère, pour servir de transition entre les leçons du gram- 
mairien et celles du rhéteur, Théon semble avoir beaucoup innové en la matière. 

Par exemple, au programme énoncé par Suétone et Quintilien, il ajoute la 
description, l’audition, l’élaboration et la contradiction. Ecrivant un livre du 
maître, il réfléchit sur la méthode pédagogique, le moyen de graduer les diffi- 
cultés, de renforcer les dons individuels des élèves tout en compensant leurs 
défauts, de guider leurs lectures à la fois en fonction de leur formation rhéto- 
rique et de leur éducation morale. Le but est d’entraîner les adolescents à domi- 
ner toutes les formes élémentaires du discours pour leur permettre d’aborder 
plus tard de véritables causes. 

Opposant les exercices qui présentent un objet à ceux qui supposent une opi- 
nion sur l’objet présenté, M. Patillon en donne à chaque fois la définition rhéto- 
rique commune et applique la position particulière de Théon. 
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Dans la seconde partie de l’introduction, l’éditeur insiste sur le rôle important 
de la tradition indirecte, notamment les scolies sur Aphthonios, qui datent du 
IX" s., pour vérifier la tradition directe, qui n’est guère antérieure au XIIe s. Du 
fait qu’Aphthonios, qui avait été choisi à la fin de l’antiquité comme représen- 
tant privilégié de la doctrine des Progymnasmata, laissait de côté beaucoup 
d’éléments importants du traité de Théon, les scoliastes en avaient repris de 
longs extraits. On notera qu’il existe également une version arménienne para- 
phrasée du texte d’Aphthonios, appelée le Livre des chries, dont G. Muradyan a 
publié en 1993 une édition critique. 

Concernant la tradition arménienne de Théon, G. Bolognesi analyse la tech- 
nique du traducteur, repère ses lacunes, établit une typologie de ses fautes et 
expose les cas où l’arménien permet de retrouver l’original contre la tradition 
grecque. A la fois technique, rhétorique et littéraire, l’annotation de M. Patillon 
répond à toutes les questions d’établissement du texte et permet de saisir la pen- 
sée souvent subtile d’un maître d’éloquence extrêmement érudit et fin connais- 
seur des grands classiques grecs. 

Le volume est complété par trois indices, une table des lieux cités et une 
concordance avec les pages de l’édition Spengel. 

Unique en son genre dans la série grecque de la Collection des Universités de 
France, cette édition d’Aelius Théon illustre le parti que la philologie classique 
peut tirer des anciennes versions arméniennes. Grâce au patient travail de M. 
Patillon et de ses collaborateurs, la figure d’un des plus remarquables professeur 
de l’antiquité nous est restituée dans toute son originalité. 

Le moins extraordinaire n’est pas de constater que l’ancienne version armé- 
nienne, malgré ses obscurités et l’énorme distance culturelle qui sépare 
l’Alexandrie du I s. de notre ère de l’ Arménie médiévale du VI au XVe s. (et 
même au-delà, si l’on considère que les manuscrits AC sont du XVII s.) a servi 
dans de vraies écoles à stimuler de vrais élèves: tant il est vrai que les méthodes 
pédagogiques éprouvées des anciens peuvent toujours s’adapter à l’actualité. Il 
est à souhaiter que la rétroversion grecque de M. Patillon et la concordance 
gréco-arménienne qu’il a établie avec l’aide d’Agnès Ouzounian puissent être 
publiées ultérieurement. 


J.-P. M. 


Stone (M.E.), Armenian Apocrypha Relating to Adam and Eve (ed. 
trad.), Leyde 1996, xxı + 255 p. 


Nous avions rendu compte, dans REArm 18, p. 629-630, de l’édition de la 
Pénitence d'Adam par M.E.S. et de son livre sur les Patriarches et les Pro- 
phètes, qui contient plusieurs écrits relatifs à Adam. Le même éditeur dédie 
maintenant à la mémoire de Monseigneur N. Bogharian une moisson de qua- 
torze textes, tous inédits, sauf deux variantes d’apocryphes publiés antérieure- 
ment. 
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1. La Chute d'Adam est un bref poème en quatrains rimés, publié d’après le 
manuscrit Erévan N° 711 du XVIII: s. C’est une composition arménienne assez 
tardive. 

2. Adam, Eve et l’Incarnation raconte la vie des Protoplastes (d’après les tra- 
ditions apocryphes), puis la vie du Christ (d’après les évangiles). C’est une com- 
position arménienne dont les trois variantes sont ici éditées en colonnes d’après 
trois manuscrits du XVII s. 

3. L'Histoire d'Adam et de ses descendants est conservée, dans le manuscrit 
Jérusalem N° 1528 de l’an 1648, avec les œuvres d’Aïak'el Siwnec‘i (1356- 
1422) et de Yovhannes T‘Ikuranc'i (1320-1400), ainsi que deux autres récits 
apocryphes sur le Protoplaste. Il s’agit en fait d’un décompte chronologique 
détaillé, d’Adam à Pales, puis abrégé, de la Tour de Babel au Christ, et de saint 
Grégoire l’Illuminateur au massacre des habitants d’ Erzrum par les Turcs en 
1550. Pour l’ancienne histoire biblique, l’auteur semble suivre Vardan Are- 
welc'i. 

4. L'Histoire d'Adam N°1 raconte comment Adam, expulsé du paradis, vit sa 
première nuit dans l’angoisse. Exploitant son ignorance, Satan lui propose de 
faire revenir le jour, moyennant son âme et celle de ses decendants. Adam cède 
à la terreur. Le jour se lève et le démon bâtit l’enfer. Cependant un ange a pro- 
mis la venue d’un Sauveur. Le texte est édité d’après un manuscrit du XVIP s. 

5. L'Histoire d'Adam N° 2, transmise sur le même manuscrit, énonce les 
jours et les heures de la vie paradisiaque des Protoplastes. Le premier vendredi 
au matin, Adam est créé; Eve est tirée de lui à la troisième heure. Quarante jours 
plus tard, elle transgresse, le vendredi, à la même heure, et tous deux sont expul- 
sés à la neuvième heure. Les allusions christologiques sont évidentes: Jésus a 
été crucifié le vendredi à la troisième heure (Mc 15,25) et il a expiré à la neu- 
vième (Mc 15,33-38). La même tradition se retrouve dans la Pénitence d'Adam 
($95-96). On notera l’explication d’urbat* «vendredi», non comme la prépara- 
tion (rapackeu) du sabbat, mais comme la constitution, kazmut‘iwn (Katac- 
Ke), de l’homme. Il suffit de se référer au célèbre Urbat'agirk® de Yakob 
Meltapart (Venise 1511) pour comprendre l’importance des superstitions atta- 
chées à ce jour dans l’ Arménie médiévale. 

6. La Question (harc‘umn), transmise sur le même manuscrit, est un récit 
depuis l’origine du monde jusqu’à Alexandre le Grand, constructeur des portes 
d’airain derrière lesquelles sont enfermées les «races abominables» de Gog et 
Magog, dont la libération provoquera la fin du monde. L’essentiel du texte est 
parallèle à l’apocalypse syriaque du Pseudo- Méthode, dont l’éditeur imprime, 
sous le texte arménien, la traduction anglaise par P. Alexander. Le texte raconte 
aussi l’histoire de Manéthon, le quatrième fils de Noé, né après le déluge. 
M.E.S. cite à ce propos la version arménienne de la Chronique de Michel le 
Syrien et d’autres apocryphes (discutés par S. Gero, HThR 73 [1980] 321-330). 
On nous permettra de rappeler aussi les traductions arméniennes sur la légende 
des K'aÿ (REArm 16, p. 193-194 d’après Aïak'el Siwnec'i). 

7. Les Eres du mondes sont la présentation de trois listes chronologiques 
incluses dans le même manuscrit, et un autre de la même date pour la troisième 
liste. La première liste définit les six millénaires de la création à l’incarnation. 
Le Christ reviendra à la fin du septième. La deuxième liste divise l’histoire du 
monde en onze périodes: la première marque la sortie d’Adam du paradis, la 
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dixième l’incarnation, la onzième le début de l’ère arménienne (551). La troi- 
sième liste donne la durée de vie des patriarches, d’Adam à Jacob. 

8. Abel et autres fragments est conservé dans le manuscrit Erévan N° 10200, 
du XVIF s., qui contient le début de la Chronique de Michel le Syrien et un 
commentaire inédit de Philon d'Alexandrie sur Gn 2,15. Les pages 380-383 
contiennent sept courts morceaux: 
- une phrase sur les trente fils d’ Adam 
- 9 paragraphes sur le chirographe d’Adam détenu par Satan et déchiré par le 
Christ 
- 8 paragraphes attribués à Ephrem sur le meurtre et la sépulture d’Abel, avec 
des réflexions sur les rites funéraires, notamment une justification de l’encens, 
qui tient encore tant de place aupourd’hui dans les cimetières arméniens 
- 6 paragraphes sur les «fils de Dieu» de Gn 6,2: ce sont les fils de Seth 
- 5 paragraphes sur la vertu d’Enoch, le premier pénitent transféré vivant pour la 
consolation de ceux qui l’imiteront 
- 3 paragraphes sur les géants nés de la fornication des fils de Seth et des 
femmes caïnites 
- 6 paragraphes d’Adam jusqu’au déluge. 

9. Cinq listes, du même manuscrit que précédemment: 
- les soixante-douze langues 
- les douze nations qui connaissent l’écriture (cette liste diffère de l’Histoire des 
Albaniens 1,3; elle considère les alphabets géorgien et albanien comme dérivés 
de l’arménien) 
- les noms des patriarches 
- les noms des femmes des premiers pères et patriarches 
- les noms des quatre femmes qui furent jointes à la bénédiction du peuple d’Is- 
raël (Thamar, Rahab, Ruth et Bethsabée). 

10. Les heures du jour et de la nuit. Il s’agit d’une rédaction entièrement 
indépendante de celle, traduite de l’arabe et attribuée à Apollonius de Tyane, qui 
fut éditée dans l’ouvrage dont nous rendions compte dans REArm 18. Elle est 
préservée dans un manuscrit du XVIIe s. L’arménien est ici beaucoup plus 
proche de l’arabe, éthiopien, géorgien et syriaque (dans le Testament d'Adam). 

11. Sur le déluge, conservé dans le manuscrit Erévan N° 5571 du XVIE s., 
mélange les citations de Gn à des matériaux apocryphes, notamment sur les 
charmes (artificiels) déployés par les filles de Caïn pour séduire les fils de Seth. 
M.E.S. n’édite que 13 paragraphes (jusqu’au mariage de Noé). 

12. Sur les premiers pères, Adam, ses enfants et petits-enfants. Paraphrase 
des citations de la Bible arménienne avec une source proche de la Pénitence 
d'Adam. Il est édité ici d’après trois manuscrits du XVII s. 

13. Les Séthites et les Caïnites est un bref récit de la naissance des descen- 
dants d’Adam, à la fin du premier millénaire, jusqu’au début de l’écrit N° 6 
(supra), préservé dans un manuscrit du XVIE s. 

14. Collation du manuscrit précédent (Erévan N° 10200) sur la Mort d’Adam, 
déjà éditée précédemment. 

L'ouvrage est complété par un index des noms, des sujets et des sources. 

En profond connaisseur de la pensée et des traditions juives, M.E.S. caracté- 
rise brièvement l'intérêt spécifique et les sources de chaque texte. Cependant, 
l’apport de ce livre, fondé sur l’exploitation de manuscrits tardifs, réside moins 
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dans l’information, pas toujours neuve et originale, qu’il offre sur les apo- 
cryphes, que dans l'illustration du rôle et de l’importance de ceux-ci dans la lit- 
térature arménienne. À ce titre son ouvrage, d’une présentation nette et rigou- 
reuse, constitue une contribution de premier ordre à l’étude de la pensée 
arménienne médiévale. 


J.-P. M. 


Stone (M.E.), Texts and Concordances of the Armenian Adam Litera- 
ture (Vol.I: Genesis 1-4, Penitence of Adam, Book of Adam), 
Atlanta Ga. (Scholars Press) 1996, 334 p. 


Publié sous les auspices de la Society of Biblical Literature, le présent 
volume a été réalisé grâce à une subvention de la Fondation des Sciences d’Is- 
raël, à l’aide du Leiden Jerusalem Armenian Data Base, qui a permis depuis 
1981 la saisie informatique d’un grand nombre de textes arméniens classiques et 
médiévaux, y compris d’anciennes versions de la Bible et des apocryphes. 

Après avoir rappelé les principales éditions de collections d’écrits arméniens 
sur Adam, M. Stone expose les principes d’indexation. Gn 1-4 est cité d’après 
l’édition critique d’Andranik Zeyt‘unyan (cf. REArm 21, p. 87-125; REArm 24, 
p. 306-315), puis suit la concordance de ces quatre chapitres. 

Pareillement, le texte de la Pénitence d’Adam (reproduit d’après CSCO 429) 
et le Livre d'Adam (éd. S. Yovsëp'eanc', Apocryphes de l’Ancien Testament, 
Venise 1898, p. 1-26, avec la division en chapitres et en versets de G.A. Ander- 
son et M.E. Stone, A Synopsis of the Primary Adam Literature, Atlanta Ga. 
1994) sont intégralement indexés. 

On admirera la performance technique que représente ce volume et on appré- 
ciera à sa juste valeur l’instrument de travail qui s’offre ainsi pour l’étude d’un 
vaste domaine des apocryphes arméniens. 


J.-P. M. 


Taft (R.F.) éd., The Armenian Christian Tradition (Orientalia Christiana 
Analecta 254), Rome 1997, 197 p. 


Ce volume, qui réunit les actes d’un colloque tenu à l’Institut Pontifical 
Oriental de Rome, à l’occasion de la visite de Sa Sainteté Garegin I“, le 12 
décembre 1996, s’ouvre par une brève bibliographie du catholicos, une liste de 
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la délégation officielle arménienne, qui a été reçue par Sa Sainteté le Pape Jean- 
Paul II et l'Eglise de Rome, du 10 au 14 décembre 1996, un aperçu du déroule- 
ment du colloque par M. Findikiyan, les salutations du Recteur de l’Institut, 
Gilles Pelland, et d’autres allocutions de bienvenue par Son Excellence le Car- 
dinal Achille Silvestrini et le Révérend Père Robert Taft. Dans sa réponse, le 
Catholicos définit la tradition chrétienne arménienne: favorable aux relations 
avec les Eglises grecque, syriaque, géorgienne et latine, en même temps natio- 
nale et tenace, elle ne se réduit pas à son histoire, mais s’ouvre sur le défi pré- 
sent de l’ Arménie indépendante et sur l’avenir. 

G. Winkler présente deux projets de recherche en cours à l’Université de 
Tübingen: un corpus des anaphores arméniennes et une histoire du Credo armé- 
nien. Tandis qu’E. Renhart étudie les deux versions de l’anaphore de Basile en 
comparaison avec les fragments coptes, le grec et le syriaque, H.J. Feulner tra- 
vaille sur la liturgie d’Athanase et le Commentaire de Xosrov Anjewac‘i d’après 
les manuscrits du X° siècle, plus anciens que ceux de l’édition imprimée. Les 
deux travaux s’inscrivent dans un programme d’étude de toutes les liturgies. 
Quant au Credo, G. Winkler achève une vaste enquête historique, commencée 
dans les années 70, qui embrasse les plus anciens témoins dans la Catéchèse 
d’Agathange, chez Fłišē et Łazar, dans le Buzandaran (l’ensemble est empreint 
de tradition antiochienne), un autre Credo à la fin de l’Histoire d’Agathange, les 
premiers énoncés arméniens du Credo de Nicée, les Credo de Duin en 506 et 
555, le ?amagirk', Movsēs Xorenac‘i et le pseudo-Yovhannes Mandakuni. 

CL Gugerotti montre le caractère très composite du plus ancien rituel armé- 
nien de consécration épiscopale conservé dans le manuscrit de Venise N° 1173, 
un Rituel d’ordination cilicien de 1345, où les éléments romains et byzantins 
côtoient d’anciennes traditions arméniennes. Loin d’avoir été latinisé autoritai- 
rement aux synodes de Sis et d’Adana en 1307 et 1313, le rite arménien semble 
s’être spontanément ouvert aux échanges œcuméniques qui s’épanouissent en 
Cilicie sous l'influence de Nersës Snorhali et de Nersës de Lambron. 

Dans un article solidement charpenté, B.L. Zekiyan s’efforce de montrer que 
l'Histoire des Vardanank et l’ensemble des œuvres exégétiques ou homilé- 
tiques attribuées à Fłišē seraient effectivement d’un seul et même auteur du V° 
siècle, antérieur à Łazar P'arpec‘i. L'Histoire serait antérieure à 457 pour les 
sept premiers chapitres, tandis que le huitième se situerait entre 464 et 468. Le 
déplacement de l’œuvre au-delà du V° siècle «crée plus de problèmes majeurs 
qu’il n’en a résolus». On ne peut manquer d’être impressionné par l’érudition de 
l’auteur et la profondeur de ses analyses. 

Peut-on vraiment croire cependant qu’une œuvre aussi complexe, d’un genre 
littéraire aussi synthétique que l’Histoire d’'EHe, soit un écrit d’actualité, éla- 
boré à chaud, moins de cinq ans après l’événement? Le point de vue fortement 
philosophique de l’historien nous semble assez distancié (peut-être même sym- 
bolique comme le suggère S.P. Cowe; cf. supra p. 464). A cette impression sans 
doute subjective s’ajoutent les emprunts aux traductions hellénisantes. Ełišē 
connaît Philon et Hermès Trismégiste. Ce dernier appartient, selon S. Arevëa- 
tyan, au deuxième groupe des traductions, en même temps que Timothée 
Aelure. Même si l’on déplace la traduction de celui-ci en 484, comme le suggère 
B.L. Z., c’est-à-dire bien avant le synode de Duin mentionné dans la Narratio, 
c’est encore vingt-sept ans après la date supposée d’Etišē. Il reste que les 
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archaïsmes lexicaux, historiques et théologiques que l’auteur relève chez EHSe, 
comme l’absence de référence à saint Grégoire, donnent beaucoup à réfléchir. 

M. Findikyan analyse le style et le contenu du discours synodal de Yov- 
hannēs Awjnec‘i à Duin en 719, puis il le confronte aux canons de Duin, qui lui 
sont tout à fait conformes, et aux différents écrits attribués à ce patriarche (De 
officiis I-II, De magna die Prima Sabbati, De hora nocturna); ces derniers se 
révèlent inauthentiques. La démarche philologique très rigoureuse de M.F. 
emporte la conviction. 

R. Taft analyse les trois vagues d’influence qui se sont exercées sur la litur- 
gie arménienne de la messe (patarag): mésopotamo-syriaque et gréco-cappado- 
cienne pendant la période de formation, puis byzantine à partir du début du 
deuxième millénaire, et enfin latine à l’époque des Croisades. Il montre que 
Xosrov Anjewac‘i commence son Commentaire de la liturgie (v.950) par l’in- 
tercession qui suit le Credo, c’est-à-dire après l’office de la parole, parce que 
celui-ci constituait d’abord un office distinct pour les jours sans liturgie, qui ne 
fut préfixé à la messe qu’aux environs du VII siècle. Il souligne la réceptivité 
de la liturgie arménienne aux échanges culturels. L’article est accompagné de 
mises au point bibliographiques extrêmement utiles. 

Il faut savoir gré aux organisateurs de ce colloque d’avoir fait le choix de 
contributions amples et approfondies qui constituent de véritables mémoires, 
recueillant un grand nombre d’informations et de nouvelles recherches propres à 
stimuler la réflexion. 


J.-P. M. 


Zekiyan (B.L.) éd., Ad limina Italiae. In viaggio per l'Italia con mer- 
canti e monaci armeni (Eurasiatica 37), Venise 1996, 297 p. 


La première partie de ce livre est consacrée à la mémoire de l’architecte 
Armen Zarian (1914-1994), fils de l’écrivain Kostan Zarian (1885-1969), qui, 
après une brillante carrière en Italie et au Maroc, émigra en 1963 en RSS d’Ar- 
ménie, où il réalisa de nombreuses et prestigieuses constructions, tout en pro- 
mouvant, à l’Institut d’Art de l’Académie des Sciences, l’étude historique des 
monuments architecturaux arméniens. 

Sa collaboration avec ses amis italiens (A. Alpago-Novello, P. Cuneo, T. Brec- 
cia Fratadocchi) fut à l’origine d'importantes publications, qui contribuèrent, avec 
une efficacité sans précédent, à faire connaître en Occident et à restaurer les 
monuments de son pays. Citons les séries Documenti di Archttetura Armena (dont 
REArm a souvent rendu compte), et Ricerca sull’Archttetura Armena (Fonti), 
ainsi que les cinq congrès internationaux d’art arménien, entre 1975 et 1988. 

A la biographie d’Armen Zarian succèdent l’évocation de souvenirs par 
A. Alpago-Novello, une bibliographie établie par le regretté P. Cuneo (1995; 
cf. REArm 25, p. 499-502), qui insiste sur l’importance des études d’A.Z. pour 
l’histoire de l’urbanisme. On trouvera également, grâce à son compagnon de tra- 
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vail T. Breccia Fratadocchi, une rétrospective de son œuvre architecturale à 
Rome de 1938 à 1963, ainsi qu’un bilan des études italiennes sur l’architecture 
arménienne, entre 1914 et 1962, par M.A. Lala Comneno. 

La seconde partie de l’ouvrage se rapporte au thème annoncé dans le titre: les 
Arméniens en Italie, du Moyen âge aux temps modernes. 

P. Bortolina étudie l’histoire du monastère San Pietro degli Armeni à Ponte 
Cevone (sur la route de Gênes à Plaisance, entre Tortona et Voghera), qui 
dépendait, au début du XVI siècle, de San Bartolomeo de Gênes, siège du 
prieur général de l’Ordre de saint Basile en Italie. Le monastère avait été fondé 
en 1210 par le testament d’Eustorgio Curione en faveur des religieux arméniens 
déjà installés sur place en un lieu de passage pour pélérins et marchands. Plu- 
sieurs documents permettent de reconstituer l'édifice à partir du XVI siècle. 

G. Traina retrace la présence des Arméniens à Pérouse au Moyen-âge, à par- 
tir des colophons de manuscrits arméniens des XIHS-XIVE® s., conservés jadis au 
monastère San Matteo. On peut également y relever, sur une fresque magnifique 
de Surb Sargis Zawravar, des graffiti du XV® s., d’un certain prêtre (erec‘), 
Eunkianos Kafac‘i (de Théodosie en Crimée). 

G. Casagrande replace l’histoire du couvent San Matteo degli Armeni à 
Pérouse, aux XII--XVE s., dans le contexte de tous les autres établissements 
monastiques de la région. Selon un document communal de 1279, il y avait alors 
à Pérouse 27 loca religiosa, dont beaucoup se regroupent au nord-ouest de la 
ville, dans le faubourg de la Porte San Angelo. En 1272, Frate Profeta (Margar®) 
est prieur et custode, avec Frate Gregorio, du lieu et de l’église des Arméniens. 
Registres financiers et donations testamentaires permettent ensuite d’évaluer la 
place relativement modeste de cette communauté fondée «sur la règle de saint 
Jean Baptiste», en face des Franciscains et des Bénédictins. Les noms des reli- 
gieux montrent qu’ils n’étaient pas tous arméniens. L’ordre s’éteint en 1541. 

F. Luzzati Lugana relate la fondation et les débuts du monastère de San Anto- 
nio à Pise au XIVE s., où s’étaient réfugiés des religieux de la Montagne Noire 
et du Taurus cilicien, opprimés par les Mameluks d'Egypte. D'abord installés à 
Gênes, ces moines arméniens sont alors appelés «Ordre de saint Basile», et plus 
tard «Bartolomiti». Rappelons que les Dominicains et les Franciscains étaient, 
de leur côté, présents en Cilicie, où ils remportaient grand succès. On ne peut 
séparer de ce contexte l’installation des Basiliens à Pise, où les ordres mendiants 
étaient bien implantés. Il y eut sur place un scriptorium arménien, où T'oros 
d’Alvar copia en 1354 la traduction, par Thaddée, évêque de Caffa, du De sacro 
altaris mysterio d’Innocent III. Les moines bénéficièrent, en 1366, du testament 
d’un riche marchand, Pietro, fils de Mihran, civis pisanus depuis 1282. Au fil 
des ans, ils durent abandonner les usages et rites orientaux pour se latiniser, ce 
qui n’alla pas sans heurts ni sans dissidences. Encore vivace à la fin du XIV® s., 
la communauté, réduite en 1418 à un grex parvulus, ne tarde pas à s’éteindre. 

D. Taverna décrit la politique d’Emmanuel-Philibert, duc de Savoie (1553- 
1580), à l’égard des Arméniens, nommés dans un édit de 1572 concernant les 
Juifs de toute origine, ainsi que les marchands «turcs, mores, persans et armé- 
niens». Le duc les autorise à exercer dans ses états toutes activités commerciales 
et artisanales, leur garantissant la liberté religieuse et le droit de posséder des 
immeubles. Le pays sort exsangue de la peste de 1522 et de l’occupation fran- 
çaise, qui dure jusqu’en 1559. Essentiels en cette période de crise, les approvi- 
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sionnements en blé d'Egypte s’effectuent grâce à des navires orientaux, notam- 
ment l’«Armeno Commerciante». Les Arméniens sont alors réputés pour qatre 
type de produits: textile, orfèvrerie, colorants (rouge de cochenille) et parfums. 
Les teintures en particulier sont nécessaires à l’industrie locale et, par sa tolé- 
rance religieuse la Savoie se distingue des pays voisins, où sévit l’inquisition. 

A. Orengo offre une synthèse de l’activité des typographes et imprimeurs 
arméniens de Livourne. On pourrait remarquer que l’essentiel a déjà été écrit à 
ce sujet par R.H. Kévorkian (Catalogue des incunables arméniens, Genève 
1986); mais A.O. complète ces données en évoquant l’implantation des mar- 
chands arméniens à la fin du XVIe siècle et le développement de leur commu- 
nauté jusqu’à l’époque de Napoléon. En outre, il confronte les colophons des 
imprimeurs avec des documents d’archives. 

M. Lamberti donne quelques indications sur la présence d’ermites arméniens 
à Santa Croce, près de la ville de Cava (non loin de Salerne), au XVIIe et au 
début du XIX" siècle. Dans la bibliothèque municipale de Cava, un manuscrit 
arménien et sept imprimés anciens témoignent de leur passage. 

G. Uluhogian a découvert dans les archives de la bibliothèque universitaire 
de Bologne d’importants documents recueillis par le comte L.F. Marsili (1658- 
1730), sur le catholicos Dawit° IV Jutayec‘i (1655-1680), qui se rendit deux fois 
à Constantinople, en 1666 et en 1679, dans l’intention de poursuivre sa route 
vers Rome et de se soumettre au pape, non pas seulement pour des raisons poli- 
tiques, mais aussi, comme ces archives le laisseraient entendre, par conviction 
personnelle. Un autre fonds, conservé dans la bibliothèque de Ferrare, nous livre 
les papiers de Deodat Papasian, interprète du roi de Sardaigne à Constantinople, 
puis à Rome, entre 1825 et 1861. 

CI. Bonardi réfute l’opinion courante selon laquelle les Sceriman résidaient à 
Venise dès 1612. Même s'ils eurent très tôt des agents commerciaux, ces 
illustres marchands de diamants d’Ispahan, convertis au catholicisme à partir de 
1646, n’habitèrent pas la cité des doges avant les ultimes années du XVIIe 
siècle. On a lu ci-dessus, dans l’article d’Ina Baghdiantz (REArm 26), à quelles 
pressions cette famille avait été soumise en Perse. En tout cas, c’est entre 1692 
et 1698 qu'ils versèrent à la République vénitienne la somme énorme de sept 
cent vingt mille ducats pour financer la guerre de la Ligue catholique contre les 
Turcs et achetèrent le palais des Bollani sur la place Santa Maria. A cette 
époque les Sceriman ont des agents aux Indes, à Moscou, à Constantinople, à 
Rome, en France, à Amsterdam et en Perse. Ils obtiennent le droit de commer- 
cer à travers la Russie en offrant au tsar un trône incrusté de diamants et de 
pierres préciseuses. En 1699, l’empereur Léopold Ier concède à Gaspar Sceri- 
man le titre de comte pour toute sa famille. L’un de ses neveux, Diodato (Astua- 
catur), devenu fonctionnaire impérial, et un autre de ses parents, Monseigneur 
Basile, protonotaire apostolique, continuent, au XVII. siècle, tout en exerçant 
leurs fonctions officielles, de vendre des pierres précieuses pour le bénéfice de 
la fratrie. Peu à peu le clan se défait, les descendants acquièrent de nouvelles 
résidences (le palais des Dolce), puis un autre palais voisin, deviennent proprié- 
taires fonciers en Italie et oublient l’arménien. 

A. Kharadian dresse un tableau général des relations commerciales des 
Arméniens de Smyrne avec les cités marchandes italiennes, du XV® au XIX® 
siècle. le tournant se situe au XVII siècle, qui voit la montée en puissance des 
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Hollandais et surtout des Anglais. Néanmoins, les liens avec la Toscane, et par- 
ticulièrement avec Livourne, subsistent jusqu’au XIX" siècle. 

L. Zekiyan s’efforce de caractériser, «en marge de l’histoire», l’évolution qui 
mène «du phénomène d’émigration à un nouveau concept de l’identité et de 
l'intégration culturelle»: les colonies arméniennes d'Occident lui paraissent 
offrir un exemple «d’intégration différenciée», laissant place à «une identité 
polyvalente». 

Le volume s’achève par la bibliographie, due à A. Sirinian, de dix-huit ans 
d’études italiennes sur les relations italo-arméniennes. La date de départ choisie 
(1978) correspond à la publication, par L. Zekiyan, d’un article novateur sur «Les 
colonies arméniennes du Moyen-âge en Italie et les relations italo-arméniennes», 
paru dans les Actes du troisième colloque international d'art arménien. 

Beaucoup des contributions du présent volume sont la prolongation de ces 
recherches. On souhaiterait qu’une entreprise analogue pût être réalisée égale- 
ment pour les relations franco-arméniennes, sur lesquelles les documents inédits 
sont au moins aussi abondants. 


J.-P. M. 


Arménie. Trésors de l’Arménie ancienne des origines au IV* siècle, 
ouvrage collectif sous la direction de J. Santrot, Paris (éd. Somogy), 
1996, 2° éd., revue et corrigée, in-4°, 288 pp. + 269 fig. la plupart en 
couleurs, reliure 350 FF. 


Ce volume a été édité à l’occasion de l’exposition «Arménie, des origines au 
IVe! siècle», Musée Dobrée, Nantes (France) à l’initiative du Conseil Général de 
Loire - Atlantique et de l’Institut d'Archéologie de la République d’Arménie, 
avec le soutien et le concours des Ministres de la Culture et des Ambassadeurs 
des deux pays. 

Il se compose, comme tout catalogue, de courtes notices sur les objets expo- 
sés, ici rédigées, en majorité, par les archéologues arméniens ayant participé aux 
fouilles. Elles sont illustrées de très bonnes photographies en couleurs. 

La matériel est présenté chronologiquement et chaque étape historique est 
accompagnée de la synthèse d’un spécialiste faisant état des plus récentes 
découvertes. On dispose ainsi d’un ouvrage qui va bien au-delà d’un simple 
catalogue et qui sera indispensable à tous ceux qui s’intéressent à la préhistoire 
arménienne. On ne peut cependant dissimuler les regrets que suscitent les condi- 
tions politiques actuelles rendant impossible la présentation en une même expo- 
sition de ces objets et de ceux qui ont été trouvés dans le reste de l’ Arménie his- 
torique. 

Le premier chapitre intitulé «Les mythes et leurs fondements» par F. Joannès 
(pp. 12-7) concerne principalement celui de Noé, qui a retenu l’attention des 
commentateurs davantage peut-être pour le lieu d’échouage de son arche que 
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pour le phénomène météorologique. L'emplacement donné actuellement à 
l’Ararat biblique est fixé au mont Ağrı Dağı, mais ceci n’a été admis qu’asez 
tard, et pas encore totalement au X° siècle par les Arméniens. Quant aux autres 
légendes, Jason et la Toison d’or, Prométhée, elles se situent dans le Caucase et 
ont plutôt leur place dans les mythologies grecque et géorgienne. Il y a là une 
vision peut-être un peu extensive, ce dont l’auteur ne se défend d’ailleurs pas. 
On aurait aimé, en revanche, que soient développés les mythes originels des 
Arméniens, tels que Moïse de Khorène les a évoqués. 

Au chapitre II, intitulé «Avant le Christianisme», Ph. Kohl (pp. 18-25) 
expose les éléments historiques et archéologiques qui, selon lui, explique le rôle 
important de l’ Arménie au cours de la première moitié du If" millénaire et l’ori- 
ginalité de sa culture. Dans ce survol, qui va de l’apparition des premiers 
humains jusqu’à l’aube du christianisme, les principales époques pré et proto- 
historiques sont passées en revue mais l’origine du peuple arménien est éludée. 

Sous le titre évocateur du «Régime de l’obsidienne», B. Eritsian et B. Gas- 
parian font, dans le chapitre III (pp. 28-35), une étude intéressante (avec notes 
de Christine Chataignier) du Paléolithique et du Néolithique arméniens (500.000 
à 5.000 avant J.-C.). Le paléolithique a livré autour des gisements d’obsidienne 
du mont Arténi une grande quantité de nucleus, de bifaces, de lames, notamment 
sur les sites à ciel ouvert de Satani-dar et de la vallée du Hrazdan. Les auteurs 
donne en appendice une analyse détaillée du site de la grotte Erévan I. Pour le 
néolithique, les découvertes de tells à céramiques se sont multipliées dans la val- 
lée de l’Araxe. 

Le chapitre IV est consacré, sous le titre «Agriculteurs et Éleveurs; Nais- 
sance d’une culture du Cuivre et de la terre-culte au chalcolithique et au Bronze 
ancien (Ve millénaire - XXII siècle avant J.-C.) par R. Badalian (pp. 38-41). 
L'âge du Cuivre n’a eu qu’une expression archéologique discrète en Arménie. 
L’Arménie participe d’une civilisation plus étendue et plus riche qui couvrait la 
Transcaucasie et la Géorgie en particulier et dont l’activité était agricole. Un 
seul site a été étudié, le tell de Tełut, qui était constitué de maisons d’argile 
rondes et a livré des outils de pierre polie, des céramiques, des objets de cuivre. 

L'âge du Bronze ancien ou culture «kouro-araxienne» est apparu en Trans- 
caucasie ca. 3.500 et a duré jusqu’à ca 2.200 avant J.-C. R.B. y discerne une 
variante arménienne (de Sengawit‘) où se développèrent surtout l’agriculture, et 
l'artisanat avec une ébauche de commerce. La céramique habituellement noire 
lustrée présente une grande variété morphologique, un décor simple, parfois ori- 
ginal (cf. n° 18). Deux notices détaillées concernent les sites de Karnut et de jra- 
hovit. 

Le chapitre V «Pasteurs et chefs de guerre» par H. Simonian (pp. 54-9) fait 
connaître l’état des recherches actuelles en Arménie à l’âge du Bronze moyen 
(XXIIE-XXIIE siècle avant J.-C.). L'époque est caractérisée par l’intrusion de 
nouvelles populations qui ruinent la vieille culture kouro-araxienne, privilégient 
l’élevage, mais apportent un raffinement certain dans la céramique ocre ou 
rouge avec peintures (n° 24, 29-31), intensifient l’usage du bronze et font naitre 
l’orfèvrerie: objets de parue et de cérémonie, tel le célèbre gobelet d’argent de 
K‘araÿamb avec ses scènes de chasse (n° 34). 

Le chapitre VI (pp. 72-85), rédigé par L. Pétrossian et ses collaborateurs, 
traite, sous le titre «Métallurgistes, agriculteurs, princes et commerçants», de 
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l’âge du Bronze final et de celui du Fer ancien (XVI - début du VIIe siècle 
avant J.-C.). Cette époque marque un développement considérable de l’agricul- 
ture et de l’élevage, mais aussi celui d’une vie urbaine  émergeant à l’abri de 
vastes forteresses aux murs cyclopéens. L'apparition du fer ne modifie pas sen- 
siblement la vie rurale mais la rend plus aisée. Les tumulus funéraires abondent, 
livrant un matériel céramique et métallique varié: vaiselle, ornement de chars, 
etc. mais où commence à s’exprimer une préoccupation spirituelle et religieuse, 
comme ces déesses-mères et ces étranges vases rituels en forme de botte (n° 
104). La sculpture sur pierre, encore bien rustique, livre ses premiers essais aux 
IXe-VIIE siècles: têtes coiffées d’une tiare que l’on attribue aux princes locaux. 

Ce chapitre est complété par de courtes notices sur Mecamür, la nécropole 
d’Art'ik" (XVE£-IX® siècle avant J.-C.) et par une très intéressante étude de H. 
Khatchatrian sur l’ancien calendrier arménien. 

Le chapitre VII (pp. 118-31) est consacré aux «Rois d’Ourartou; guerriers, 
constructeurs et administrateurs» à l’âge du Fer (IX® - début du VI siècle avant 
J.-C.) par S. Hamaïakian. L’auteur résume d’une façon claire, quoiqu’un peu 
schématique, les réformes que les rois Ichpouini et Menoua imposèrent pour 
faire d’une poussière de petites principautés un état fort et centralisé. On sait 
que le royaume, né autour du lac de Van, ne s’est étendu que plus tard au nord- 
ouest avec la fondation des villes d’Armavir et d’Erebouni en République d’Ar- 
ménie. Néanmoins les organisateurs de l’exposition ont réussi grâce à quelques 
emprunts aux collections occidentales à représenter un tableau très représentatif 
de l’art d’Ourartou et de son panthéon. On notera une belle collection de 
bronzes, figurines à la cire perdue et plaques repoussées et gravées (des pièces 
analogues aux n° 144 et 145 ont été trouvées dans la forteresse ourartéenne de 
Kanguar). On note aussi une situle d’argent partiellement dorée avec figuration 
des scènes rituelles de la fécondation des grenadiers et de récolte de leurs fruits, 
d'inspiration assyrienne (n° 136), le casque votif au dieu Xaldi (n° 107), une 
matrice en bois de cerf figurant deux cervidés accostant l’arbre sacré (n° 169). 
Le chapitre est suivi de notices sur Armavir (ArgiStihinili), sur la nécropole de 
Loriberd et sur Hoïom. 

Le chapitre VIH (pp. 178-94), rédigé par F. Ter-Martirossov et ses collabora- 
teurs, traite des rapports de l’État arménien avec les Empires voisins sous le titre: 
«Un peuple convoité: L’état arménien et les Achéménides, les Ervandides, les 
princes hellénistiques et les empereurs romains (VI siècle avant J.-C. - IV® siècle 
après J.-C.)». Selon F.T.M., après l’effondrement de l’Empire ourartéen une nou- 
velle dynastie royale s’établit, celle des Orontides-Ervandides, qui prétendait des- 
cendre d’une lignée locale de rois pré-ourartéens. Elle subit rapidement le joug 
des Mèdes, puis des Achéménides jusqu’au IV® siècle avant J.-C. L'influence 
perse fut alors considérable, non seulement dans la toreutique (n° 179-83) mais 
dans l’architecture comme le montrent les fouilles récentes de Beniamin. Assez 
longtemps après la chute de l’Empire achéménide, au début du IT siècle avant J.-C., 
le roi Artaxias I“ rendit sa puissance à l’ Arménie, reconstitua le tissu rural et 
fonda plusieurs villes dont sa capitale Artaÿat. Ultérieurement, l’ Arménie dut se 
soumettre aux Parthes pour tomber ensuite dans la clientèle romaine en dépit de 
la fulgurante et brève avanture de Tigrane II, dont on ne sait même pas aujour- 
d’hui où se trouvait la capitale Tigranocerte. Le roi Tiridate I™ solennellement 
couronné par Néron en 65 n’en était pas moins son vassal. Ce chapitre est com- 
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plété par des notices substantielles sur Artaÿat, sur les inscriptions grecques d’Ar- 
mavir, sur le dastakert de Beniamin, sur le temple de Gaïni et sur les émissions 
et la circulation monétaire. On remarquera aussi une importante collection de 
bulles (terre cuite incendiée) de la ville d(Artaÿat (n° 210-24). 

Le IX® chapitre (pp. 250-5) écrit par Véronique Schiltz s'intitule «l Héritage 
de l’art d'Ourartou». Elle entend démontrer la richesse de la civilisation de ce 
pays et par voie de conséquence l’extension considérable de son influence. Il est 
certain que l’on ne peut qu'être frappé par les réalisations ourartéennes en 
matière de route (les tunnels), d'irrigation (les lacs artificiels, le canal de 
Menoua) toutes œuvres attribuées presque jusqu’à nos jours à la mythique reine 
Semiramis, mais il ne faut pas négliger l’influence qu’a exercé l’art assyrien sur 
l’Ourartou au plan plastique. À propos du rôle de l’art ourartéen dans la genèse 
de l’art arménien, il faut évidement s’entendre sur les définitions. Il est possible 
qu’il ait été important dans l’Antiquité païenne, mais l’art chrétien arménien lui 
doit certainement peu de chose. Quant aux influences plus lointaines notamment 
sur l’art grec, il n’est pas déraisonnable de les envisager eu égard aux simili- 
tudes que V.S. met bien en évidence. Les démontrer est plus aléatoire. 

Le chapitre X (pp. 256-63) écrit par J.P. Mahé est intitulé «Du mazdéisme au 
christianisme». En un résumé très clair, J.P.M. expose les circonstances de la 
conversion au christianisme d’un peuple qui eût semblé destiné à embrasser le 
zoroastrisme. On sait que la tradition considère que la conversion s’est faite en 
deux temps, celle qui fut engagée par saint Grégoire ca 300, dont, en gros, l’his- 
toricité est certaine, et une tentative antérieure par les apôtres Thaddée et Bar- 
thélemy, qui se serait soldée par un échec avec martyre des deux missionaires et 
qui était considérée comme plus ou moins légendaire. Or J.P.M. preuve à l’ap- 
pui montre qu’elle repose sur un fond de vérité, à savoir l’extension du christia- 
nisme par l’intermédiaire de propagandistes syriens. On trouvera aussi dans cet 
article un grand nombre de traditions et de croyances païennes intégrées pro- 
gressivement et sans dommage dans le christianisme arménien. 

Le dernier chapitre, du même auteur se penche sur l’ Arménie moderne. On a 
là en six pages un tableau objectif de l’histoire récente et des problèmes qui se 
pose entre cette république et ses voisins. 

L'ouvrage est complété par une bibliographie, une chronologie comparative 
et un index. 

J.M. THIERRY 


Ayvazian (A.), Jutayi xaë'k'arer [Khachkars of Djugha], Erevan (Éd. 
Huÿarjan), 1993. Petit in-8°, 14 pp. texte en arménien et en anglais; 
131 planches, la plupart en couleurs. 


Cet ouvrage n’est pas l’étude exhaustive et raisonnée que l’on attend depuis 
longtemps sur les cimetières de l’ancienne Djoulfa (Hin Juta) et certainement 
l’auteur, spécialiste des monuments arméniens de la région du Nakhitchevan, ne 
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l’a pas conçu ainsi. Son travail mérite néanmoins d’être signalé pour deux rai- 
sons: d’abord, l’abondance des documents présentés qui, en dépit des difficultés 
matérielles de l’époque, sont d’assez bonne qualité, et aussi pour quelques infor- 
mations et précisions intéressantes de sa trop courte introduction. 

Il a classé les xaë'k'ars d’après leur situation et s’est efforcé de les dénombrer 
avec exactitude ce que les voyageurs précédents n’avaient point fait, se conten- 
tant d’estimations plus ou moins approximatives. L’aire cimetièrale (environ 
1.600 m?) s’étend, à l’ouest du village, sur trois collines. Sur la première, il n’en 
reste plus que 462 et ce sont les plus anciens; sur la seconde, 1.672; sur la troi- 
sième 573, auxquels il faut ajouter les 250 des cimetières du couvent du Sauveur 
et de la ville. Et encore ne tient-il pas compte des pierres tombales en forme de 
béliers (koç). 

A.A. classe chronologiquement les xaë‘k'ars en trois groupes: 

1°) Dans la première période (IX° au XV° siècle) les stèles sont petites, sobre- 
ment sculptées et anépigraphiques. 

2°) Dans la période intermédiaire (milieu du XV® - milieu du XVI siècle), les 
xaë'k'ars s’enrichissent de sculptures et d’inscriptions. 

3°) La troisième est la plus féconde, bien qu’elle ne dure qu’un demi siècle. 
C’est alors que l’iconographie prend ses caractères définitifs à laquelle, malheu- 
reusement l’auteur ne consacre que quelques lignes. 

Les photographies pallient partiellement cette carence: 

En dehors des nombreuses Visions prophétiques (pl. 88-90, 95), des Vierges 
en majesté, il aurait été intéressant d’analyser quelques images insolites: 

— La figuration de deux lions ailés à queues ophicéphales et à tête humaine 
commune (pl. 92, 98, 101, 110, 111) qui tire sans doute son origine du tréfond 
iranien. 

— Une curieuse composition de la Nativité de 1558 (pl. 99); une autre de la 
Descente aux limbes (pl. 82). 

— Des scènes de banquet avec le prince, assis à l’orientale, portant sa coupe 
aux lèvres, image qui remonte à l’art sogdien du VII, mais figure à Aït'amar. 

Tous ces sujets auraient mérité un développement substantiel. Tel quel, ce 
livre sera néanmoins très utile aux historiens d’art qu’intéresse la période encore 
trop peu connue du XVIe siècle arménien. 


J.M. THIERRY 


